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  CRÉER




  Une chape de plomb pesait sur cette rencontre.




  Le dialogue retomba brusquement devant la détermination des interlocuteurs.




  Il s’approcha de la fenêtre pour reprendre son souffle lorsque, soudain, une douleur fulgurante lui vrilla la tête.




  Il vacilla, tituba les bras ouverts comme un funambule, avant de s’écraser près de la table basse.




  Un rideau rouge voila la scène, puis ce fut le trou noir.




  Samedi




  Le joli mois de mai, avec ses ponts à foison, avait permis aux Tricoteuses de se rassembler à « La Villégiature » pour le repas annuel de l’association.




  Réunissant quinze participantes, au grand soulagement de madame Brun qui redoutait toujours d’être treize à table, ce repas se voulait amical, tout comme les réunions hebdomadaires du club.




  Il y avait maintenant sept ans qu’elles se retrouvaient dans une salle communale pour tricoter. L’association avait vu le jour à l’initiative de Josette et Catherine, la présidente et la trésorière. Tout avait commencé quand les deux amies avaient offert quelques-unes de leurs créations au profit du téléthon et qu’elles s’étaient relayées toute une journée pour réaliser la plus longue écharpe possible, à un euro le rang. Ainsi, elles avaient donné envie de tricoter à plusieurs jeunes femmes. Clarisse leur avait ouvert les portes de la médiathèque pour exposer leurs travaux, ainsi que pour des démonstrations. Elle avait mis à disposition, avec l’aide de la bibliothèque départementale, une grande quantité de livres sur le sujet. Le virus du tricot s’était propagé, madame Brun avait proposé des cours de crochet, entraînant avec elle madame Bonnet, institutrice en retraite, qui excellait dans le jacquard et le point de croix. Ainsi, ces dames œuvraient tous les mercredis soirs. Clarisse était un peu moins assidue, elle se rendait de façon très sporadique aux rendez-vous.




  Alors qu’elles achevaient de manger le fromage, l’adjudant-chef Marchand fit irruption dans la salle à manger. Son képi vissé sur la tête et sa mine grave confirmèrent à Clarisse qu’il était en service. Après un bref bonjour, il se dirigea tout droit vers Élise.




  – Madame, si vous voulez bien me suivre, j’ai quelques questions à vous poser.




  La jeune femme blêmit.




  Aussitôt Clarisse se leva et vola à son secours.




  – Attends André. Est-ce si pressé ?




  – Madame Arto, je vous demanderai de rester en dehors de cette affaire.




  – Tu plaisantes André ?




  – Nullement. Madame Delaunay va me suivre au poste et…




  – Que se passe-t-il ? insista Clarisse, en le prenant par le bras.




  – Pas de familiarités, s’il vous plaît. Je suis en service, répondit le gendarme, en repoussant la bibliothécaire.




  – Parfait, alors je viens avec elle.




  Sans attendre de réponse, elle prit son sac et s’en alla donner le bras à Élise, de plus en plus pâle.




  Elles quittèrent la salle à manger dans un silence de mort.




  Assise dans le bureau de l’adjudant-chef Marchand, Élise attendait de connaître les raisons de cette interpellation.




  De l’autre côté de la porte, le gendarme discutait ferme avec Clarisse qui ne comprenait pas pourquoi elle ne pouvait pas rester aux côtés de son amie.




  Fulminant de rage, elle finit par aller s’asseoir sur le banc dans l’entrée. Résignée ? Ce serait mal connaître la bibliothécaire intrépide. Tandis qu’André conduisait son interrogatoire, elle s’en irait l’air de rien, bavarder avec le gendarme à l’accueil.




  – Bien, dit l’adjudant-chef, en s’installant derrière son bureau et en plaçant ses grosses lunettes sur son nez. Ce qui, en général, amusait beaucoup Clarisse. Lui un peu moins, elles lui rappelaient que le temps passait. Voyons, madame, pouvez-vous me dire ce que vous avez fait ce matin ?




  – Je ne comprends pas, répondit-elle d’une voix blanche, que me reproche-t-on ?




  – Mais rien du tout, contentez-vous de répondre à ma question.




  – Je me suis levée vers huit heures trente, j’ai pris mon petit déjeuner dans la salle à manger de « La Villégiature » où je suis en pension pour quelques jours. Je suis ensuite remontée dans ma chambre un moment, j’ai lu. Vers dix heures, dix heures trente, je suis allée me promener. Vers onze heures trente, je suis revenue dans ma chambre pour me changer, nous nous étions donné rendez-vous vers midi pour le déjeuner. Lorsque je suis descendue Paulette Brun et Clarisse étaient là, les autres sont arrivées presque aussitôt.




  – Parfait, dit Marchand en se renversant dans son fauteuil. Maintenant, j’aimerais savoir où vous êtes allée vous promener.




  – J’ai pris la rue Saint-Georges et j’ai marché jusqu’à la sortie de Manadieu. J’ai ensuite bifurqué à droite par le petit chemin et je suis montée à travers prés jusqu’à la croix. Je me suis arrêtée pour profiter de la vue.




  – Vous êtes passée devant la maison de Ludovic Michel, votre ancienne maison.




  – Oui, en effet.




  – Êtes-vous entrée ?




  – Non, pourquoi serais-je entrée ?




  – Je vous repose la question : êtes-vous entrée ?




  – Je vous dis que non.




  – Pourtant, on vous a vu pousser le portail.




  – Je n’ai pas poussé le portail. Je me suis arrêtée, oui. J’ai regardé le jardin à travers la grille, mais je ne suis pas entrée.




  – Si vous le dites. Donc, vous avez regardé le jardin, vous avez poussé le portail et…




  – Non. Je n’ai pas poussé le portail. Pourquoi voulez-vous que je pousse ce fichu portail ?




  Élise s’était levée, les poings posés sur le bureau, elle tremblait de tous ses membres.




  – Asseyez-vous, madame, s’il vous plaît. Gardez votre calme.




  Élise s’assit. Les mains croisées sur les genoux, elle gardait les yeux baissés. Le souffle court.




  – Vous êtes entrée dans le jardin, poursuivit Marchand imperturbable, Ludovic Michel vous a vue, il a ouvert la porte, vous a invitée. Vous l’avez suivi…




  – Non, non ! se mit-elle à hurler en mettant les mains sur ses oreilles.




  C’est alors que Clarisse se propulsa dans la pièce.




  Marchand regardait calmement Élise qui frôlait la crise de nerfs.




  – Ça va pas non ! cria la bibliothécaire. Appelle un médecin.




  Clarisse prit Élise dans ses bras et se mit à la bercer comme une enfant en lui caressant les cheveux et en lui répétant que tout allait bien.




  Peu de temps après, Marchand revint accompagné du Docteur Préjean. Après avoir pleuré, Élise avait repris son calme. Le médecin ne jugea pas utile de lui administrer quoi que ce soit. Il recommanda du repos et mit en garde le gendarme, la jeune femme était fragile, il fallait tenir compte des événements douloureux du passé.




  L’adjudant-chef acquiesçait de la tête, tout en se disant que c’était bien pour cela qu’elle était la première suspecte.




  Le jeune gendarme, responsable de l’accueil, frappa timidement à la porte restée ouverte.




  – Chef… venez voir !




  Il conduisit Marchand à la fenêtre, en chuchotant.




  – Nom de Dieu ! Qu’est-ce que c’est que ce bazar ? Clarisse, tu vas me faire le plaisir de renvoyer ton commando de suffragettes !




  La bibliothécaire s’approcha à son tour de la fenêtre. En effet, sous l’impulsion de madame Brun, les convives étaient venues avec la ferme intention de ne repartir qu’avec leurs deux camarades.




  – Tu me déçois, André, confondre suffragettes et tricoteuses.




  – Peu importe, va disperser cette émeute !




  – Tu es en plein folklore, mon cher André, répondit-elle en riant. Ce n’est pas moi qui ai demandé à ces dames de venir. Je doute qu’elles acceptent de partir.




  – Je n’ai pas voulu les laisser entrer sans votre autorisation, dit le jeune gendarme à Marchand. À l’interphone, celle qui semble être le chef, madame Brun, je crois, a bien dit qu’elles ne s’en iraient qu’avec Élise et Clarisse, enfin madame Delaunay et madame Arto.




  – C’est bon, vous avez bien fait.




  – Madame Delaunay, rentrez à votre hôtel, nous reprendrons cet interrogatoire plus tard. Nous mettrons tout cela par écrit. Vous avez prévu de rester jusqu’à quand ?




  – Mardi.




  – Bien. Parfait. Je vais vous faire raccompagner. Clarisse, je te laisse rejoindre ta troupe…




  À « La Villégiature », Élise s’était retirée dans sa chambre, déclinant l’invitation de Clarisse à s’installer chez elle, au « Vieux Logis ». Elle voulait être seule.




  Rassemblées autour du dessert que le restaurateur leur avait gardé, les tricoteuses faisaient grise mine, ne sachant que penser de cette interpellation.




  Clarisse n’avait pas glané beaucoup d’informations, le jeune gendarme à l’accueil n’était pas bavard.




  – Si je comprends bien, Ludovic Michel a été retrouvé assassiné chez lui en début d’après-midi, dit madame Bonnet.




  – Oui, et le plus facile pour Marchand, c’est d’accuser Élise, renchérit madame Brun. Je me doutais bien que ce gendarme n’était pas une lumière, mais alors là…




  – Vous êtes dure, répondit Clarisse. André fait son travail. Les premiers suspects sont toujours les plus proches.




  – Depuis cinq ans et un divorce, je ne vois pas bien la « promixité ». Élise habite à Paris, bien loin de son ex.




  Personne n’avait osé relever, Paulette Brun avait la fâcheuse habitude de modifier les mots.




  En général, Adèle Bonnet, institutrice en retraite, la corrigeait, mais pour l’heure, la situation était préoccupante.




  Tous les regards se portèrent sur Clarisse, réputée pour ses talents de détective. Bien qu’elle eût connu de sévères avanies et qu’elle se fût juré de rester tranquille, son cerveau était déjà en ébullition.




  – Qu’en penses-tu, Clarisse ? interrogea madame Brun.




  – Je ne sais pas.




  – Mais tu vas chercher, n’est-ce pas ? Nous comptons sur toi. On t’aidera s’il le faut. Toutes unies ! lança Paulette en prenant les mains de ses voisines comme pour faire une chaîne. Élise est une des nôtres, même si elle est partie. Cette petite a vécu des heures terribles, elle mérite d’être heureuse.




  – Tu as raison, approuva Adèle. Nous ne nous appelons pas Tricoteuses pour rien. Nous n’allons pas nous laisser faire !




  En effet, lorsqu’elles avaient décidé de créer leur association, l’appellation s’était imposée d’elle-même, puisque le tricot était l’essentiel de leur activité. Le clin d’œil aux « Tricoteuses », ces femmes soucieuses d’améliorer la condition féminine dès les premières années de la Révolution, leur avait plu. L’institutrice retraitée avait rappelé qu’en 1792, Olympe de Gouges avait emboîté le pas à ces rebelles avec sa « Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne ». C’était donc fièrement que les Manadéennes arboraient leur titre.




  Toutes acquiescèrent. Un vent de révolte soufflait dans les têtes. Il fut décidé que chacune serait attentive et transmettrait les informations recueillies à Clarisse qui, seule était apte à conduire l’enquête, avec ou sans le gendarme buté.




  Depuis un certain soir de réveillon et la découverte macabre de monsieur Bellanger dans les eaux de l’étang, la bibliothécaire de Manadieu avait revêtu l’habit de détective au grand dam de l’adjudant-chef Marchand.




  D’abord en compétition, ils avaient pourtant fini par s’allier et résoudre ainsi plusieurs énigmes. Jusqu’à ce jour funeste où elle fut la victime d’un rapt. Séquestrée, elle fut sauvée in extrémis par la gendarmerie.




  Durement secouée, elle se promit de rester spectatrice et de laisser faire les autorités.




  Seulement voilà. André accusait Élise d’avoir tué son ex-mari et elle avait la conviction qu’il faisait fausse-route. De plus, ses camarades « Tricoteuses » l’encourageaient à faire la lumière sur cette affaire.




  Pour innocenter Élise, il fallait trouver le coupable. C’était la seule solution.




  Alors, à la plus grande joie de ses camarades, elle accepta. Madame Brun et madame Bonnet, qui, elles aussi, avaient pris goût à l’aventure en recherchant activement Clarisse lorsque celle-ci avait disparue, s’instaurèrent fidèles lieutenantes du capitaine Clarisse.




  Afin de sceller le pacte, la présidente commanda le champagne et une deuxième tournée de fondant au chocolat avec son indispensable boule de glace à la vanille.




  Une fois dans sa chambre, Élise se sentit très lasse.




  En titubant, elle fila vers la salle de bain et eut juste le temps de s’agenouiller devant la cuvette des toilettes avant de cracher un jet de salive. Brutalement, un spasme secoua son estomac, elle vomit son repas. Haletante, en sueur, elle s’essuya la bouche avec du papier hygiénique, se releva tant bien que mal et partit en zigzaguant vers le lit où elle se laissa tomber.




  Un goût amer dans la bouche provoqua encore quelques spasmes à son estomac vide.




  Les yeux clos, elle tentait de se calmer et de remettre de l’ordre dans ses idées. Son cœur battait à ses tempes. Elle s’appliqua à respirer longuement et lentement. Trop fatiguée, elle finit par sombrer dans le sommeil.




  Après avoir quitté les Tricoteuses, Clarisse se précipita à la pharmacie pour raconter ses péripéties à Armand, son ami d’enfance.




  Tous deux natifs de Manadieu, ayant partagé les heureux moments de l’enfance comme frère et sœur, ils étaient restés très proches. Bien que leur choix professionnels les aient éloignés, ils se voyaient de loin en loin.




  Armand avait repris l’officine familiale après de brillantes études.




  Clarisse était revenue à Manadieu où un poste de bibliothécaire s’était ouvert, abandonnant sans regret la capitale et sa Bibliothèque nationale. Instantanément, la connivence de l’enfance était revenue, les liens d’une amitié fraternelle s’étaient affermis.




  N’écoutant que sa colère, elle se rua vers Armand en train d’expliquer à un client les posologies de ses médicaments.




  Au coup d’œil que lui lança le pharmacien, elle comprit aussitôt que son attitude était plus que déplacée. D’un geste de la main, elle s’excusa et disparut dans le bureau au fond de l’officine.




  Rongeant son frein, en attendant la venue de son ami, elle explora le réfrigérateur et se servit un verre de jus de fruits frais, pressés par Armand.




  Eminent botaniste, il avait coutume de préparer des boissons à base de fruits ou de plantes.




  – Alors, qu’est-ce qui te met dans un tel état ? dit le pharmacien, en entrant dans la pièce.




  – Comment ? Ne me dis pas que tu n’es pas au courant !




  – Du décès de Ludovic Michel ?




  – Oui, entre autre et de l’attitude d’André !




  – André fait son travail. Il démarre une enquête et comme tout bon enquêteur, il interroge les proches et le voisinage.




  – Tu abondes dans son sens ? Tu…




  – Stop !




  Clarisse réalisa qu’Armand avait raison. André procédait méthodiquement.




  La conversation animée ne leur avait pas permis d’entendre la sonnette annonçant l’arrivée d’un client. Olga, l’associée d’Armand, était partie depuis quelques minutes, c’était à peine s’ils avaient répondu à son bonsoir.




  Monsieur Luga, surnommé Hipohipo pour son hypocondrie, frappa doucement à la porte du bureau.




  – Bonsoir, je ne voudrais pas vous déranger, dit-il en passant la tête par l’entrebâillement de la porte, mais il faut…




  – Bonsoir, monsieur Luga, que vous arrive-t-il ? dit le pharmacien en s’avançant, très professionnel.




  – Eh bien, voilà. C’est une douleur dans le pied.




  – Asseyez-vous, nous allons regarder ça. Êtes-vous allé chez le médecin ?




  – Non, pas encore. Nous sommes samedi et le cabinet du Docteur Préjean est fermé et je…




  – Oui, vous avez bien fait de venir. Voyons donc ce pied. Où avez-vous mal ?




  – Partout.




  Le membre ne présentait aucune lésion.




  – Avez-vous beaucoup marché ? Êtes-vous resté longtemps debout ?




  – Non, j’ai regardé la télévision tout l’après-midi. Ensuite, j’ai fait le tour du jardinet devant mon immeuble et je suis remonté chez moi. J’ai fait ma liste de courses pour le marché de demain et c’est en songeant à mon dîner que j’ai senti une douleur au pied.




  – Douleur sourde ou douleur vive ?




  – Les deux.




  – Ah ! dit le pharmacien, l’air grave.




  Se levant, il alla chercher un pot contenant un onguent dont il badigeonna le pied malade. Il se mit à le masser consciencieusement. Une forte odeur de camphre envahit l’officine, se fichant dans les narines en promettant de ne pas les quitter de sitôt.




  Ensuite, le pharmacien muni d’une bande, emmaillota le membre malade avec douceur et précision.




  – Voilà, monsieur Luga. Je vous recommande du repos. Etendez votre jambe en surélevant légèrement votre pied.




  – Pensez-vous que je doive louer des béquilles ?




  – Je ne crois pas.




  – Cela me rassurerait.




  Armand détestait ce qu’il était en train de faire, il avait une désagréable sensation d’escroquer un client. Monsieur Luga était connu par tout le corps médical de Manadieu et des alentours, tous partageaient le même sentiment que lui, mais Hipohipo avait surtout besoin qu’on s’occupe de lui et qu’on le rassure. Bien plus forte que le sentiment d’escroquerie, était la crainte de passer à côté d’une réelle pathologie.




  Pour l’heure, Armand sortit une béquille d’un placard, la régla à la taille de Luga.




  – Inutile de m’expliquer, l’interrompit-il, je connais cet engin mieux que personne. Je me demande même si je ne ferais pas bien d’en avoir une paire à moi, avec tous mes problèmes de santé…




  – Allons, ce n’est qu’une douleur passagère.




  – Et vous ne me donnez rien ?




  – Si j’allais y venir. Voici deux comprimés à prendre avec un cachet de paracétamol. Un ce soir au repas. L’autre demain au petit déjeuner. Demain, après votre toilette, vous baignerez votre pied. Vous ferez bouillir de l’eau, y jetterez ces feuilles dès le premier bouillon. Vous arrêterez le feu et laisserez infuser jusqu’à une température supportable pour y tremper votre pied. Vous pouvez conserver les feuilles dans le bain, elles continueront de diffuser leurs principes actifs. Un bon quart d’heure de bain et tout devrait rentrer dans l’ordre.




  Sans demander davantage d’explications, mais après force remerciements, le malade claudiquant quitta l’officine, le sourire aux lèvres. Il emportait avec lui deux cachets neutres et un sachet contenant des feuilles de mélisse et des fleurs de camomille aux vertus décontractantes.




  Armand ferma la porte derrière ce dernier client.




  Bon, maintenant, il fallait affronter Clarisse.




  Ce ne serait pas une soirée de tout repos. Depuis son plus jeune âge, face à l’injustice, elle devenait féroce. Elle, habituellement aimable, conciliante et respectueuse des usages, pouvait se transformer en tempête, en cyclone, en ouragan. Une véritable furie. Rien, ni personne, n’arrivait à lui faire entendre raison. Pas même lui, Armand.




  Redoutant le pire, il l’invita pourtant à dîner.




  Sans le rapport du légiste, il n’était pas facile de recréer la scène de crime.




  L’absence d’effraction permettait d’affirmer que la victime avait fait entrer son agresseur. Peut-être avaient-ils rendez-vous ? Aucun agenda n’avait été retrouvé. Le téléphone mobile avait disparu. L’équipe scientifique avait pourtant passé la maison au peigne fin, mais il était resté introuvable. Il n’était pas envisageable qu’il n’en eût pas, l’agresseur s’en était probablement débarrassé. Quoiqu’il en soit, le relevé des opérations téléphoniques était déjà demandé à l’opérateur ainsi que la géolocalisation.




  On pouvait écarter la préméditation, la victime avait été frappée à la tête avec l’habituel objet contondant. Ici, on supposait que le trophée de tennis avait tenu ce rôle. Bien qu’il ait été nettoyé, l’équipe scientifique avait découvert une trace de sang et un cheveu coincé entre les doigts de la main sculptée brandissant une balle. En attendant toutes ces informations, l’adjudant-chef échafaudait un scénario.




  La victime avait reçu son agresseur. Ils avaient bavardé dans le salon. À un moment, le ton était monté. Il ne semblait pas qu’il y ait eu lutte. De colère, l’agresseur avait saisi le trophée en bronze et avait frappé. La victime était tombée. Panique. Nettoyage de l’arme du crime. Fuite.




  Si l’agresseur était Élise ?




  Elle pénètre dans le jardin. Ludovic la voit, l’invite à entrer, elle le suit dans le salon. Ils se disputent. Ou alors, il essaie de renouer les liens qui les unissaient alors qu’ils étaient époux. Bref, elle voit rouge, saisit le trophée et bang ! Ou alors, elle décide de se venger des préjudices subis lors de leur vie commune.




  Non, il n’y a pas eu préméditation.




  Débuter une enquête avait un parfum de rentrée des classes. Le cahier neuf s’ouvrait sur l’inconnu d’une nouvelle année. Tout devenait possible. S’imposeraient ensuite les contraintes et les consignes. Malgré cela, sur la page blanche soufflait un vent de liberté, enivrant jusqu’au vertige.




  Le sang tambourinait à ses tempes. Sans ouvrir les yeux, Élise savait qu’il faisait encore jour. Aucune idée de l’heure. Elle avait soif.




  Péniblement, elle atteignit la salle de bain.




  Elle regardait fixement l’eau couler dans le lavabo, le verre à dents à la main.




  D’avoir bougé provoqua un nouveau spasme au creux de son estomac. Elle eut juste le temps de se pencher au-dessus de la vasque pour vomir un jet de bile. Elle se rinça la bouche.




  Dans le miroir, son reflet lui fit peur. Ses yeux hagards cherchaient intensément l’image qu’elle s’était construite. Celle d’une jeune femme épanouie et sûre d’elle.




  Elle retourna s’allonger.




  Dormir, dormir. Oublier.




  Je n’aurais jamais dû revenir à Manadieu. Je me suis cru forte. Plus forte. Ludovic a encore gagné !




  Déjà en arrivant… j’aurais dû faire demi-tour.




  Fuir !




  Quand je suis venue avec Ludovic la première fois…




  La maison est belle. Ludovic a les clefs. Il me fait visiter, m’embrasse au milieu du salon, me tient dans ses bras. C’est ici que je veux vivre, avec lui. Pour toujours !




  En partant, il décroche l’écriteau « À vendre » fixé sur le portail. C’est chez nous maintenant.




  On quitte Lyon et notre appartement du centre-ville. J’entasse les objets, les livres dans les cartons. Je suis en retard. Les déménageurs arrivent demain matin.




  Ludovic rentre du bureau. Il est tard. C’était son pot d’adieu. La semaine prochaine, il sera au Puy-en-Velay, dans son cabinet. Il est architecte.




  Nous arrivons presque en même temps que le camion de déménagement. Ludovic dirige la manœuvre. Je n’ai plus qu’à vider les cartons et à ranger.




  Clarisse et Armand avaient dressé la table dans la salle à manger. Sur la nappe, Armand avait posé des sets de table en paille tressée, des assiettes en grès sombre et des gobelets en verre coloré à décor de godrons.




  Le dîner fut vite organisé, tout était prêt, il suffisait de réchauffer.




  – Tu ne manges pas ? demanda Armand.




  Clarisse, les yeux perdus dans la part de quiche aux poireaux qui était dans son assiette, restait immobile, la fourchette à la main.




  – Clarisse ! Tu m’entends ?




  – Oui, je t’entends. Je n’ai pas très faim, nous avons mangé longtemps et pris le dessert il y a peu. Excuse-moi. Ta quiche est excellente, mais…




  Armand éclata de rire.




  – Cesse tes politesses, pas entre nous. Tu ne l’as pas goûtée !




  – Oui tu as raison, répondit-elle en souriant.




  Sortant de sa torpeur, elle but quelques gorgées de vin. Ce petit vin auvergnat qu’ils allaient chercher à Boudes chez un vigneron qu’ils connaissaient bien, depuis le temps.




  – Armand, est-ce que tu viendrais avec moi dans la maison de Ludovic Michel ?




  – Quoi ? s’étrangla le pharmacien.




  Après un instant de silence, où chacun pesa les conséquences de cette proposition, Armand reprit :




  – Tu n’y penses pas !




  – Si, puisque je te le demande.




  – Non. Tu n’as pas le droit de…




  – Mon cher, tu n’as pas fait autant de chichis lorsque nous avons visité la maison de Bellanger. Souviens-toi !




  – Justement, c’était une erreur. Raison de plus pour ne pas recommencer. Quand seras-tu raisonnable ? Laisse faire André.




  – On pourrait l’aider !




  – En allant se balader sur une scène de crime ?




  – Peut-être découvrirons-nous quelque chose que…




  – Clarisse. L’équipe scientifique a passé la maison au peigne fin, le jardin aussi. Qu’espères-tu ?




  – Me rendre compte par moi-même.




  La bouche de Clarisse avait pris le pli boudeur qu’Armand connaissait bien et qui n’augurait rien de bon.




  Par dépit et pour mettre fin à la conversation, elle se mit à manger, mastiquant lentement. Cette quiche était, en effet, excellente. Poireaux, oignons et champignons de Paris fondaient délicieusement en bouche. La pâte brisée, faite maison, apaisait raisonnablement la puissante saveur du mélange.




  La voyant se resservir, il sourit.




  Il la connaissait bien. Avec ou sans son aide, elle irait visiter la scène de crime. Pour l’instant, elle donnait le change.




  – Quel sera le dessert ?




  – Crumble aux fruits rouges.




  – Tu me gâtes !




  Armand n’était pas dupe et elle le savait. Pourtant, elle persistait à noyer le poisson, avec art.




  Hypocritement, il lui sourit en levant les assiettes.




  La nuit venait lentement. Une à une, les étoiles s’allumaient dans le ciel pur. La lune, disque pâle, complice du noctambule, ennemie du brigand, projetait ses rayons bienveillants sur le chemin de Clarisse.




  Arrivée devant le « Vieux Logis », elle continua.




  L’air, encore doux, invitait à la promenade. Quelques pas dissiperaient les vapeurs d’alcool de ce charmant vin auvergnat.




  La rue était déserte. Seules, quelques voitures passaient.




  Lorsqu’elle arriva devant la maison de Ludovic Michel, ce fut machinalement qu’elle poussa le portail. Le refermant avec précautions, elle s’engagea dans l’allée du jardin jusqu’à la porte d’entrée fermée à clef, comme elle s’en doutait.




  Elle entreprit de faire le tour de la demeure, vérifiant chaque ouverture, au cas où…




  Hélas, la maison était hermétiquement close.




  Elle s’assit pour réfléchir sur une chaise de jardin. Entrer par effraction était à proscrire. L’enquête serait faussée. Alors ?




  Pour le meurtre de Bellanger, avec Armand, ils s’étaient introduits facilement dans la maison, elle connaissait l’endroit où était cachée une clef. Mais là…




  Qui pouvait bien avoir intérêt à éliminer Michel ?




  On racontait qu’il avait été assommé, donc il n’y avait pas préméditation. C’était plutôt une dispute qu’un règlement de compte ou une vengeance.




  Ce n’est pas ce que le jeune gendarme à l’accueil lui avait appris qui pouvait faire avancer son enquête. Une vraie tombe, celui-là !




  Son enquête ? Oui, elle était partie sur les traces de l’assassin. Rien, ni personne ne l’arrêterait.
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